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pour  leur  témoignage  philanthropique. 

Prof.  M.  J.  A. 


A  SA  MAJESTÉ  PIERRE  I 


Roi  des  Serbes. 

Léon  Granger. 
(Poèmes,  Aux  Alliés) 

Humble  sous  la  couronne  et  grand  devant  l'Histoire, 

Sire,  pour  conserver  intègre  le  pays, 

En  soldat,  vous  avez  fièrement  obéi, 

Et  vous  êtes  parti  pour  les  tâches  sans  gloire. 

Descendant  malgré  l'âge  et  la  force  illusoire, 
Et  malgré  vos  douleurs,  dans  les  fossés  maudits, 
Vous  avez  menacé  vous-même  l'ennemi, 
Et  ce  geste,  à  lui  seul,  vous  valut  la  victoire. 

Apercevant  soudain  votre  visage  aimé, 
Vos  fidèles  soldats,  de  colère  enflammés, 
Se  sont  rués,  géants,  dans  la  fournaise  folle. 

Car  vous  leur  aviez  dit  :  «  Oublie^  votre  Roi, 
Mais  sauve\  la  Serbie  et  son  peuple  et  ses  droits  /...» 
Et  l'armée  entendit,  Sire,  votre  parole. 


Vevey,  le  6  février  191 5. 
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telle  une  montagne.  Pendant  que  l'Occidental  épar- 
gne, réfléchit,  progresse,  l'un  des  nôtres,  la  corde 
autour  du  corps  et  le  fusil  sur  l'épaule,  vit  tout 
près  du  ciel,  dans  les  montagnes.  Pendant  que  les 
peuples  d'Occident  se  disputent  et  se  jettent  les  uns 
sur  les  autres,  nous,  en  faisant  la  guerre,  nous  idéa- 
lisons. L'affreuse  et  colossale  guerre,  qui  est  aujour- 
d'hui déclanchée,  tend  à  notre  anéantissement  ;  mais 
nous  n'avons  pas  cédé.  Non,  les  peuples  d'Occident 
n'arriveront  pas  à  nous  comprendre...  Leurs  soldats 
recherchent  la  conquête  ;  tandis  que  les  nôtres  veil- 
lent, résistent  et  combattent  pour  leur  existence.  Les 
fils  et  les  pères  sont  tombés  chez  nous  en  combat- 
tant :  on  ne  saurait  donner  davantage. 

Trois  fois  déjà  la  neige  a  recouvert  notre  sol 
depuis  que  nous  avons  commencé  à  combattre. 
Nous  avons  froid  ;  nos  montures  sont  épuisées  ; 
mais  nos  lèvres  demeurent  opiniâtrement  serrées. 
La  mort  est  devenue  pour  nous  une  chose  coutu- 
mière,  si  bien  que  l'ennemi  tremble  en  s'approchant 
de  notre  frontière.  On  regarde  involontairement  par 
dessus  la  génération  actuelle  vers  les  temps  des 
«  Jupans  »  chevelus  et  barbus  et  des  «  Caslaws  » 
féroces  et  hautains.  Les  siècles  oubliés  réapparaissent 
et  l'héritier  réclame  son  héritage  et  fait  valoir  son 
droit.  Le  peuple  a  plissé  le  front  ;  nos  champs  n'ont 
plus  été  labourés.  Mais  comme  l'eau  filtre  dans  le 
sol,  ainsi  filtre  en  nous  la  persévérance.  Les  peuples 
d'Occident  ne  nous  comprendront  pas.  Ils  se  règlent 
d'après  le  présent  ;  nous  nous  décidons  d'après  le 


—    7  — 


passé  et  l'avenir.  A  l'histoire  sanglante  de  cette  lutte 
internationale,  nous  apportons  le  noble  «  Héroïsme  ». 
Le  sang  versé  est  une  grande  et  significative  expé- 
périence.  Nos  actions  doivent  nous  faire  connaître  ; 
nos  sacrifices  doivent  nous  élever  et  nous  faire 
comprendre  ;  ils  doivent  nous  enrichir  en  expérience 
et  nous  ennoblir.  Avec  notre  force  et  notre  puissance, 
nous  avons  conquis  notre  place  à  la  pointe  de  l'épée. 
Mais  si  nous  nous  lassons  sur  le  sentier  épineux, 
personne  ne  devra  nous  plaindre,  s'il  ne  nous  a 
d'abord  admirés.  Nous  combattons  pour  l'honneur 
et  non  pour  que  l'on  nous  plaigne.  Nous  ne  sommes 
pas  si  petits  qu'on  ose  se  permettre  de  nous  regarder 
de  haut  avec  mépris. 

Nous  avons  partout  attendu  l'ennemi  sur  le 
champ  de  rencontre,  et  partout  nous  l'avons  rejeté. 
Après  «  Koumanovo  »  avec  les  Turcs,  cela  a  été 
«  Bregalnitza  »  avec  les  Bulgares  ;  et  après  les  con- 
trées rocheuses  de  l'Albanie,  ce  fut  l'incursion  fatale 
des  Autrichiens  dans  notre  «  Potzerina  ».  Après  la 
rencontre  «  Tzer  »,  ce  fut  celle  de  «  Rozagne  »  ; 
après  celle  de  «  Jverak  »,  ce  fut  celle  de  «  Parach- 
nitza  ».  Victoire  sur  victoire  !  La  mort  insatiable 
s'est  installée  sur  nos  pentes  montagneuses,  avec 
ses  yeux  flamboyants...  «  Tzrni  Vrh  »,  «  Bilieg  », 
«  Matschcov  Kamen  1  »  et  «  Koulichte  »  ont  vu  une 
floraison  de  sang. 


*)  Endroits  où  eurent  lieu  des  batailles. 
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2. 

Le  mouvement  stratégique  de  V armée  serbe. 

Lorsque  leur  deuxième  offensive  eût  échoué, 
les  Autrichiens  rassemblèrent  de  toute  part  leurs 
forces,  dans  le  seul  but  de  pénétrer  par  quelques 
points.  Ils  ont  rassemblé  toutes  les  troupes  de  Bosnie- 
Herzégovine  et  de  la  frontière  italienne,  et  aussi  les 
recrues,  etc.  Ils  nous  ont  survolé  avec  des  aéroplanes  ; 
ils  ont  espionné  ;  ils  ont  jeté  sur  nous  des  bombes 
éclairantes.  Ils  ont  trompé  les  soldats  avec  tout 
espèce  d'inventions,  afin  de  les  faire  avancer.  Ils  se 
sont  laissé  aller  à  tromper  leurs  troupes,  ce  qui  a 
contribué  à  amoindrir  leur  courage.  Partout,  nous  nous 
sommes  dressés  devant  eux  ;  partout,  nous  les  avons 
vaincus.  Pour  pouvoir  nous  chasser  de  nos  positions, 
les  Autrichiens  ont  amené  de  lourds  canons  à  «  Gou- 
tschevo  »,  et  même  des  ouvriers  spécialistes  de  leurs 
fabriques,  rompus  à  la  manœuvre  de  ces  pièces. 
Nous  devions  laisser  reposer  nos  troupes  épuisées 
par  leur  longue  garde,  par  le  manque  de  sommeil 
et  toutes  les  autres  fatigues  résultant  de  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Le  17/30  octobre  19 14  déjà,  les  Serbes 
ont  décidé  de  faire  reculer  leur  aile  droite,  en 
évacuant  la  région  de  «  Matschva  »  *).  Quelques 
jours  après  cette  décision,   soit  le  -75 nombre?  ce  ^ut 


*)  Région  située  entre  la  Drina  et  la  Save. 
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le  centre  qui,  à  son  tour,  dut  se  retirer  de  «  Loz- 
nitza  ».  Car,  pour  rester  fiers  jusqu'au  bout  et  pour 
veiller  sur  la  frontière  toute  entière,  il  aurait  fallu 
sacrifier  toutes  les  forces  de  réserve  ;  mais  la  raison 
nous  a  dicté  de  ménager  le  plus  possible  et  d'entre- 
tenir intacte  notre  puissance  militaire.  Le  f0  ^mbre 
l'ordre  fut  donné  à  toutes  les  unités  d'abandonner 
la  frontière  et  de  se  retirer  à  l'intérieur.  Il  fallait 
changer  la  méthode  de  combat.  Il  fallait,  pour  un 
certain  temps  et  provisoirement,  cesser  de  combattre 
corps  à  corps.  Des  unités  qui  gardaient  la  frontière, 
il  fallait  faire  des  unités  d'opérations.  Les  manœu- 
vres devaient  remplacer  les  combats.  Le  moment 
est  venu  où  la  stratégie  doit  remplacer  la  tactique, 
ou  lui  venir  en  aide.  La  besogne  passe  alors  des 
épaules  du  soldat  sur  celles  du  chef  d'état-major. 
Nous  nous  retirâmes  de  la  frontière  jusque  dans  la 
plaine  de  la  «  Koloubara  ».  Nous  dûmes  aussi  éva- 
cuer Valievo,  Oujitzé  et  Mionitza. 

Mais  afin  de  bien  faire  voir  à  l'ennemi  ce  qui 
l'attendait,  nous  l'avons  bousculé  et  anéanti  près  de 
«  Smederevo  »,  ville  située  sur  la  rive  du  Danube. 
La  plus  dure  besogne  du  commandement,  ce  fut 
d'ordonner  d'abandonner  la  frontière  et  de  gagner 
l'intérieur.  Il  n'était  guère  facile  de  motiver  cet 
ordre,  qui  paraissait  injustifiable,  incompréhensible. 
Citadins  et  campagnards  abandonnèrent  leurs  maisons 
et  tous  leurs  biens,  et  mirent  à  l'abri  leur  famille. 
L'arrière  de  l'armée  perdit  vite  confiance.  Les  soldats 
ne  comprenaient  pas,  —  après  les  combats  à  la 
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baïonnette  sur  le  mont  «  Grlien  »  et  dans  la  contrée 
de  «  Bacarno  Goumno  »,  lors  de  la  guerre  contre 
les  Turcs  —  qu'un  mouvement  de  retraite  pût  ap- 
porter le  salut  ;  oui,  ces  soldats,  habitués  à  la  vic- 
toire, doutaient  des  nouvelles  méthodes  de  guerre 
(les  changements  de  groupements  et  les  concentra- 
tions en  arrières). 

L'abandon  de  l'ancienne  méthode,  connue,  et 
qui  avait  fait  ses  preuves,  inquiéta  les  soldats,  qui 
s'agitèrent,  et  en  déduisirent  une  défaillance  dans 
notre  force  militaire.  Et,  en  premier  lieu,  l'évacuation 
de  la  ville  de  Valievo  fut  regardée  par  nous,  comme 
par  notre  ennemi,  comme  une  infortune  très  grave. 
Potjorek,  le  général  autrichien,  fut  surchargé  de 
décorations  ;  il  reçut  de  tous  les  côtés  félicitations 
et  ovations  du  peuple  reconnaissant  En  même 
temps  qu'on  écrivait  notre  panégyrique,  on  nous 
avait  déjà  désigné  un  gouverneur  ;  sans  se 
gêner,  et  avec  un  certain  mépris,  on  allait  enterrer 
notre  Indépendance.  Nos  amis  étrangers  nous  appe- 
laient déjà  avec  commisération  la  «  Belgique  slave  ». 
Même  les  nôtres  ont  pleuré  sur  nous,  qui,  pourtant, 
n'auraient  pas  dû  le  faire  !  !  Mais  notre  commande- 
ment n'en  ordonnait  pas  moins  à  l'armée  de  se 
retirer  toujours  davantage  dans  l'intérieur  du  pays, 
sans  tenir  aucun  compte  de  tout  cela... 

Notre  soldat  s'est  retiré,  mais  sans  être  vaincu. 
Il  était  exténué,  mais  non  pas  épuisé.  Il  était  sur- 
excité, mais  non  pas  craintif  et  apeuré. 

Après  lui  rampait  l'ennemi  deux  fois  battu  : 
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cela,  nos  officiers  et  nos  soldats  le  savaient  !  !... 
Cette  tension  nerveuse,  qui  dura  trois  mois,  et  les 
charges  non   encore   oubliées  des  guerres  passées 
contre  les  Turcs  et  les  Bulgares,  risquèrent  de  pro- 
voquer la  plus  grave  des  crises  durant  le  mouve- 
ment de  retraite.  Il  y  eut  ensuite  une  période  de 
repos,  une  accalmie.    A  côté  du  mouvement  de 
retraite  ordonné,  il  se  manifesta  un  réel  désir  de  se 
retirer.  Avec  chaque  pas  fait  en  arrière,  on  se  rendit 
mieux  compte  de  la  nécessité  de  cette  manœuvre, 
et  aux  murmures  d'auparavant  succéda  la  volonté 
froide  et  raisonnée  :  et  chacun  accomplit  son  devoir, 
calme  et  content.  Les  signes  de  préoccupation  dispa- 
rurent ;  et,  après  que  le  mouvement  de  retraite  eût 
porté  ses  fruits,  le  désir  d'une  contre-offensive  se 
manifesta  :  c'est  ce  que  l'on  avait  attendu.  Ce  mou- 
vement de  retraite,  survenant  après  trois  années  de 
victorieuses  poussées  en  avant,  fut  largement  récom- 
pensé. Tous  ceux  qui  étaient  fatigués  furent  mis  de 
côté.  Le  commandement  prit  sur  ses  épaules  toutes 
les  critiques,  tous  les  reproches,  tous  les  doutes,  et 
aussi  l'excitation  des  soldats,  qui  mettent  un  point 
d'honneur  à  ne  pas  reculer.  Le  corps   des  officiers 
a  tenu  fermement  en  mains  les  unités  de  troupes. 
Durant  toute  la  retraite,  l'esprit  guerrier  des  soldats 
serbes  balança  entre  le  souvenir  des  glorieux  faits 
passés  et  la  douloureuse  réalité  de  l'heure  présente. 

La  nécessité  de  la  retraite  renforça  la  volonté 
tenace  de  reprendre  V offensive.  Au  moment  où  l'on 
s'arrêta,   chacun   avait  liquidé  toute  considération, 
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était  devenu  calme  et  voyait  clair.  Quittant  le  terrain 
trompeur  de  l'incertitude,  chacun  prit  un  pied 
ferme  sur  le  terrain  d'une  certitude.  Le  premier 
coup  de  pioche  donné  dans  les  retranchements  rendit 
à  l'armée  son  esprit  guerrier  d'autrefois  ;  si  bien  que 
ce  fut  avec  un  calme  et  un  contentement  complets 
que  les  troupes  reçurent,  le  4/17  novembre,  l'ordre  de 
passer  la  nuit  sur  la  ligne  s'étendant  du  mont 
«  Malien  »  (997  m.)  à  la  rivière  «  Koloubara  ». 
L'ennemi,  enthousiasmé,  fier  de  notre  mouvement 
de  retraite,  et  enivré  par  sa  victoire,  nous  avait  suivi 
pas  à  pas,  avec  imprudence,  jusque  sur  ce  terrain 
volcanique.  Sori  armée  s'était  étendue,  et  amincie 
par  le  fait  même.  Ses  troupes,  qui  se  trouvaient 
dans  la  région  montagneuse  du  «  Malien  »,  étaient 
totalement  séparées  de  celles  qui  se  trouvaient  dans 
la  vallée  de  la  «  Save  ».  Les  voies  de  communica- 
tion étaient  impraticables  ;  le  ravitaillement,  presque 
impossible.  Cinq  corps  ennemis  rampaient  pénible- 
ment derrière  nous.  En  passant  dans  les  endroits 
habités,  les  Autrichiens  demandaient  :  «  Quelle  distance 
y  a-t-il  jusqu'à  Kragouievatz  ?  »  Le  général  autrichien 
Potjorek  reçut  des  rapports  sur  les  difficultés  de  la 
route  menant  à  Roudnik  (1169  m.).  Ses  troupes, 
manquant  de  munitions  et  de  tout,  pillaient  les  vil- 
lages en  passant.  Pendant  notre  retraite,  nous  avons 
fait  beaucoup  de  prisonniers.  Ce  fait,  unique  dans 
l'histoire  des  guerres,  est  rendu  compréhensible  par 
l'épuisement  des  soldats  et  l'indiscipline,  comme  on 
s'en  est  rendu  compte  par  les  dires  des  prisonniers. 
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Au  moment  où  les  Autrichiens  préparaient  un 
groupement  au  nord,  sur  la  Save,  tous  les  nôtres 
réclamaient  une  offensive.  Toute  la  question  de  notre 
offensive  résidait  dans  une  question  de  temps.  Ce- 
pendant, l'offensive  de  notre  deuxième  et  notre  troi- 
sième armées,  préparée  pour  les  9  et  10  novembre, 
dut  être  retardée.  On  combattait  avec  des  succès 
partagés,  par  contre-attaques  et  combats  à  la  baïon- 
nette. Près  de  «  Konatitza  »,  nous  avons  fait  2000 
prisonniers.  Notre  retraite  prenait  maintenant  le  ca- 
ractère d'un  calcul  stratégique.  Dans  la  balance  des 
combats  journaliers  successifs,  nous  avons  obtenu  un 
succès  moral,  qui  alla  en  s'accentuant  de  jour  en 
jour.  Nos  fronts  de  bataille  se  rapprochèrent  de 
plus  en  plus  ;  notre  force  alla  en  augmentant,  de 
même  que  la  volonté  de  reprendre  l'offensive.  A  ce 
moment,  le  commandement  donna  l'ordre  à  l'aile 
droite  d'abandonner  «  Kremnitza  »  et  «  Lazarevatz  »  ; 
et  à  l'aile  gauche,  d'évacuer  «  Souvobor  »  (881  m.) 
avec  ses  environs  couverts  de  neige. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  s'était  avancé  et 
se  groupait  le  long  de  la  Save.  Ayant  pris  pied 
ferme  sur  le  mont  «  Souvobor  »,  il  pensait  pouvoir 
manœuvrer  autour  de  cette  base  d'opérations.  Au 
point  de  vue  de  leur  glorification  en  Europe,  comme 
au  point  de  vue  des  opérations  militaires,  il  était  de 
toute  nécessité  pour  les  Autrichiens  de  se  diriger 
vers  Belgrade.  Ils  s'imaginaient  déjà  que  nous  étions 
anéantis,  aussi  abandonnèrent-ils  toute  précaution  et 
agirent-ils  sans  ne  plus  s'inquiéter  de  rien.  Ils  ne 
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connaissaient  ni  l'état  général  de  leurs  propres  troupes, 
ni  leur  situation  :  en  cela,  ils  agirent  imprudemment. 
La  position  du  mont  «  Souvobor  »  nous  est  acquise, 
pensaient-ils  ;  marchons  sur  «  Mladenovatz  ».  S'ils 
avaient  réussi  dans  cette  entreprise,  ils  auraient 
changé  d'un  coup  toute  la  face  des  opérations,  et 
se  seraient  emparés  de  Belgrade.  Notre  armée  se 
serait  alors  trouvée  dans  une  position  critique  ;  elle 
aurait  été  probablement  enveloppée,  ou  bien  forcée 
de  se  retirer  davantage  encore.  Le  monde  entier 
aurait  glorifié  cette  superbe  manœuvre.  Il  en  aurait 
été  fini  peut-être  avec  la  Serbie.  Probablement,  notre 
retraite  précipitée  vers  Nisch  aurait  pu  ranimer  le 
courage  de  l'ennemi  et  l'encourager  à  entreprendre 
une  nouvelle  action. 

3- 

L'évacuation  de  Belgrade  ! 

Au  15/28  novembre,  nos  troupes  étaient  placées 
de  telle  sorte  qu'elles  purent  se  mettre  en  travers 
des  projets  d'avancement  de  l'ennemi.  Nos  troupes, 
près  d' <(  Obrenovatz  »,  ont  tenu  bon  en  avant  du 
village  de  «  Mochtanitza  ».  L'entrée  vers  «  Sopot  » 
et  «  Kosmai  »  (624  m.)  était  solidement  défendue. 
De  peur  que  l'ennemi  ne  force  ce  cale  mince  et 
allongé  que  formaient  nos  troupes,  nous  avons  fait 
venir  des  renforts  d' «  Obrenovatz  »  au  village  de 
«  Stoinik  »  et  les  troupes  de  défense  en  garnison  à 
Belgrade  vers  «  Kosmai  ».  Nous  avons  agi  unique- 
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ment  avec  la  préoccupation  de  rassembler  toutes  nos 
forces  sur  ce  point  unique.  Le  16  novembre  ancien 
style  (soit,  nouveau  style,  le  29  novembre),  date  qui 
doit  être  considérée  comme  le  plus  grand  jour  de 
la  campagne,  fut  prise  la  décision  qui  devait  faire 
tourner  le  sort  des  armes.  Le  17/30  novembre,  la 
route  vers  Belgrade  était  toute  large  ouverte  L. 

La  capitale  serbe,  Belgrade,  en  sa  qualité  de 
ville  ouverte  (non  défendue),  ne  pouvait  jouer  un 
rôle  plus  grand  que  celui  d'une  simple  position.  Se 
battre  pour  conserver  la  résidence,  cela  signifiait  : 
mettre  en  péril  et  la  résidence  et  l'armée!  Mais,  re- 
tirer les  forces  principales  et  laisser  à  Belgrade  sa 
garnison,  cela  signifiait  :  remettre  volontairement  à 
l'ennemi  des  prisonniers,  et  priver  de  ces  troupes-là 
la  défense  de  la  ligne  «  Varovnitza  »  (406  m.)- 
«  Kosmai  »  (624  m.),  qui  ferme  le  passage  du  Nord 
vers  «  Kragouievatz  ».  La  question  de  la  résidence 
n'était  qu'une  question  d'honneur  et  d'attachement. 
La  direction  de  l'armée  s'était  décidée  à  prendre  des 
dispositions  plus  favorables,  et  Belgrade  avait  perdu 
dorénavant  toute  importance  militaire. 

Ce  que  l'ennemi  aurait  dû  obtenir  au  prix  de 
combats  sanglants  si  nous  ne  nous  étions  pas  reti- 
rés, il  l'obtint  ainsi  sans  verser  une  goutte  de  sang. 
Maintenant,  l'ennemi  pouvait  se  diriger  vers  Belgrade 
évacuée  où  nous  avions  fait  volontairement  le  vide, 
non  plus  en  colonnes  de  combat,  mais  en  longues 
et  triomphantes  colonnes  de  parade.  A  ce  moment, 
nous  ne  savions  pas  encore  quand  nous  reprendrions 
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l'offensive,  mais  nous  l'avions  incessamment  devant 
les  yeux  depuis  le  moment  où  nous  avions  com- 
mencé notre  mouvement  de  retraite.  Rien  ne  pou- 
vait remplacer  pour  nous  la  perte  de  Belgrade.  Le 
gros  public,  non  averti,  savait  que  Belgrade  vivait 
une  période  de  crise  ;  il  espérait...  Gomme  un  mé- 
decin consciencieux,  penché  sur  son  malade,  lui  tâte 
le  pouls  ;  ainsi  le  «  Wojwode  Poutnik  »,  penché  sur  la 
carte  de  la  guerre,  considérait  et  calculait  les  mou- 
vements de  troupes.  Tous  les  yeux  étaient  dirigés 
sur  le  commandement  de  l'armée  ;  chacun  eut  un 
serrement  de  cœur  quand  fut  rédigé  le  Bulletin  de 
la  nuit  du  16  (29)  novembre  :  «  Belgrade  doit  être 
évacuée  et  abandonnée  aux  Autrichiens.  » 

Belgrade  est  tombée  !  On  dit  que  le  vieux 
Wojwode  Poutnik  en  a  souri.  Mais,  pendant  que  les 
troupes  de  Belgrade  se  retiraient  vers  «  Kosmaj  » 
pour  venir  renforcer  notre  aile  droite,  l'empire 
autrichien  jubila  et  s'engagea  dans  le  récit  d'une  in- 
vasion qui  n'existait  pas.  Sur  la  langue  brûlante  de 
l'empire  autrichien,  une  goutte  d'une  nouvelle  espé- 
rance était  tombée.  Le  général  Franck  fut  très  gra- 
cieusement chargé  des  plus  hautes  décorations  ;  et 
pendant  le  Te  Deum  qui  fut  chanté  à  Belgrade,  on 
a  rappelé  les  noms  des  Magnats  magyars  comme  : 
Hougnadi,  Savoiski,  Laoudan...  On  a  hissé  le  drapeau 
blanc  sur  la  forteresse  de  Belgrade  et  le  drapeau 
autrichien  sur  le  Palais  royal  !  Le  nouveau  gouver- 
neur de  la  Serbie,  générai  Sarkotitch,  avait  déjà  pris 
congé  du  vieil  empereur  François-Joseph,  et  était  en 
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route  pour  Belgrade.  Les  Magyars  claironnèrent, 
urbi  et  orbi,  dans  tous  les  journaux,  que  Belgrade 
était,  de  temps  immémorial,  la  ville  de  l'aristocratie 
magyare. 

Mais  on  raconte  qu'au  moment  où  le  général 
Franck  s'approchait  de  la  chapelle  royale,  un  paon 
se  mit  à  crier  formidablement  —  à  la  grande  sur- 
prise de  tous  les  spectateurs  —  et  s'envola  sur  le 
toit  de  la  chapelle,  si  bien  que  le  général  Franck, 
qui  est  superstitieux,  fit  volte-face  et  s'éloigna  sans 
y  être  entré... 

En  toute  hâte,  les  Autrichiens  construisirent 
des  ponts  sur  la  Save,  dans  la  direction  du  bâtiment 
du  monopole  du  tabac.  Par  ces  ponts,  on  fit  venir 
des  troupes,  et,  sur  des  remorqueurs,  de  riches  et 
nombreux  approvisionnements.  Ils  emmenèrent  même 
leurs  femmes  !  !  —  On  se  préparait  un  commode  et 
joyeux  hivernage  dans  la  capitale  serbe  !... 

Et  la  fidèle  Belgrade  regardait  tout  cela,  silen- 
cieuse et  malicieuse,  et  observait  en  clignant  de  l'œil 
les  excès  de  cette  troupe  d'Arpades  magyars,  qui 
s'y  plaisaient  davantage  que  dans  les  combats  !  ! 
Belgrade  a  bien  mérité  de  la  Serbie.  Car,  pendant 
que  l'ennemi  se  mouvait  pesamment  et  avec  peine, 
au  milieu  des  parades  et  des  divers  cortèges  aux 
flambeaux,  afin  d'envelopper  notre  aile  droite,  nos 
colonnes  guerrières,  bien  ordonnées,  attendaient  avec 
impatience  que  sonne  la  minute  décisive. 
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4- 

L'offensive  de  l'armée  serbe. 

Le  17/30  novembre,  notre  première  armée  a 
occupé  les  dernières  positions  de  retraite,  depuis 
«  Galitsch  »  jusque  vers  «  Roudnik  ».  Dès  le  len- 
demain matin,  le  général  Mischitsch  donne  l'ordre 
de  faire  les  préparatifs  nécessaires,  et  laisse  entre- 
voir aux  soldats  quelle  action  ils  vont  avoir  à 
accomplir.  On  s'attendait  à  ce  que  l'ennemi  se 
présente  devant  nous  avec  de  grandes  masses.  Dans 
cet  ordre,  le  général  disait  à  ses  troupes  :  Garde- 
à-vous  !  Epaulei  !  Et  ce  commandement  s'est  ancré 
profondément  dans  l'âme  des  soldats  serbes.  Pour 
chacun,  l'attente  est  solennelle.  De  tous  côtés,  on 
désire  mettre  de  nouveau  à  l'épreuve  l'ancien  bon- 
heur des  armes.  Le  doute  a  disparu  ;  la  retraite 
est  pardonnée.  Notre  patience  est  à  bout.  Sur  les 
pentes  douces  et  accueillantes  du  village  de  «  Vrn- 
tschani  »,  rôde  le  prophète  de  «  Mladi  Nagori- 
tschani  »  x).  Notre  offensive  est  considérée  comme 
une  nécessité  générale.  Cette  nécessité  fut  ressentie 
au  moment  historique  que  la  Providence  désigna 
au  peuple  serbe.  Le  19  novembre  (2  décembre), 
à  4  heures  et  48  minutes  du  soir  exactement,  après 
un  court  conseil  de  notre  état-major  bien  décidé, 


*)  Endroit  où  les  Serbes  remportèrent  leur  première  victoire 
sur  les  Turcs  en  1912. 
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le  haut  commandement  donna  Tordre  :  «  Prendre 
l'offensive  sur  tout  le  front,  afin  de  forcer  V ennemi  à 
la  retraite.  »  De  cette  manière,  le  haut  comman- 
dement accomplit  ce  qu'il  avait  eu  déjà  l'intention 
de  faire  les  9/22  et  10/23  novembre,  mais  ce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  été  donné  d'accomplir,  par  le  fait  que 
la  première  armée  s'était  retirée  jusqu'à  ce  jour. 
A  ce  moment,  alors  que  l'ennemi  était  imprévoyant, 
dans  ce  tourbillon  de  facteurs  impalpables  et  de 
combinaisons  incertaines,  alors  que  la  fatigue  désar- 
mait toute  initiative,  cet  ordre  superbe,  cette  déci- 
sion habile  du  haut  commandement,  a  pesé  davan- 
tage et  a  fait  plus  que  ce  qu'il  aurait  été  possible 
de  faire  avec  la  force  seule  ;  si  bien  que  cette 
décision  est  apparue  comme  l'œuvre  de  la  Bonté 
divine  et  de  la  Providence  ! 

Dans  cette  nuit,  on  communiqua  à  l'armée 
toute  entière  :   «  Demain,  en  avant  !  » 

L'ordre  du  général  Mischitsch,  qui  était  aussi 
un  des  partisans  enthousiasmés  de  l'offensive,  finis- 
sait avec  ces  paroles  :  «  Braves  !  Avec  la  foi  en 
Dieu,  en  avant  !  » 

Sous  l'effet  de  ces  paroles  fascinatrices,  l'es- 
prit des  troupes  s'enflamma. 

C'était  comme  l'instruction  des  soldats  de 
Bonaparte  avant  Austerlitz. 

Les  discussions  enthousiastes  des  soldats  ne 
cessèrent  que  lorsque  les  feux  s'éteignirent. 

Les  officiers  ont  inspecté  les  avant-postes  ; 
les  ordonnances  portent  les  ordres  de  tous  côtés  ; 
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on  a  partagé  les  munitions  et  les  provisions.  On 
a  hissé  les  canons  jusqu'au  sommet  des  monta- 
gnes ;  on  a  massé  les  réserves. 

C'est  la  fin  de  la  retraite  ! 

La  première  armée  s'est  approchée  des  pentes 
sombres  et  mystérieuses.  Le  ciel  est  en  partie  clair, 
en  partie  sombre.  Ici  et  là  tombe,  en  croisant  le 
ciel,  une  étoile  filante.  Aux  avant-postes,  on  entend 
parfois  des  salves.  A  l'horizon  règne  un  calme 
absolu  ;  calme  dans  les  bivouacs  ;  calme  aussi  dans 
l'âme  des  sentinelles  serbes. 

Dans  le  lourd  sommeil  ou  l'assoupissement 
des  soldats  rôdent  les  ordres  reçus.  L'ordre  décisif 
est  donné  et  est  suivi  ! 

On  attend  impatiemment  les  premières  rou- 
geurs de  l'aurore.  Le  matin  apparaît,  obscur  et 
brumeux  ;  mais,  à  travers  la  brume,  on  entrevoit 
le  bleu  du  ciel.  Du  côté  de  l'est  brille  ici  et  là 
un  rayon  de  soleil.  Les  soldats  sont  prêts  à  partir 
et  à  en  venir  aux  mains.  Le  est 
arrivé.  Toute  là  Serbie  dirige  son  regard  vers  le 
mont  «  Roudnik  »  ( 1 1 69  m.).  Comme  le  mont 
«  Ararat  »  s'élève,  hautain,  dans  les  hautes  régions 
du  ciel,  ainsi  s'élève  le  mont  «  Roudnik  »  sur  les 
flancs  duquel  les  Serbes  ont  jeté  l'ancre  de  leur 
navire  national. 

Un  silence  mortel  règne  partout. 

Exactement  à  7  heures  du  matin  retentit  le 
fracas  du  premier  coup  de  canon  serbe  /...  Nos 
soldats  se  précipitent  le  long  des  pentes,  comme 
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des  lions,  contre  l'ennemi.  L'aile  droite  autrichienne 
demeure  là,  toute  seule,  abandonnée  à  elle-même. 

Notre  aile  gauche,  cantonnée  entre  les  monts 
«  Ovtschar  »  (998  m.)  et  «  Kablar  »  (983  m.), 
près  du  fleuve  de  la  «  Morava  »,  et  le  mont 
«  Roudnik  »,  lui  fond  dessus,  intrépidement. 

Les  épées  sortent  du  fourreau  :  on  confie  au 
formidable  duel  le  soin  de  décider  et  dé  juger  ! 

5- 

Le  désastre  de  V armée  autrichienne 
est  sans  précédent 

L'ennemi,  surpris  et  confus,  ne  peut  se  re- 
prendre. Son  chef  ne  peut  se  faire  comprendre. 
Ses  décisions  rapides  ne  sont  pas  saisies  par  les 
soldats  ;  tout  est  culbuté  ;  la  face  des  choses  change 
en  un  moment.  Chaque  minute  réserve  une  nou- 
velle surprise,  un  nouvel  éblouissement  dans  les 
rangs  de  l'ennemi.  Personne  n'est  là  pour  conseiller, 
ni  pour  diriger  les  opérations.  Chacun  se  conduit 
comme  il  veut.  Les  unités  marchent  parallèlement, 
se  croisent,  s'entrechoquent,  mais  sans  aucun  résultat. 
Les  nouvelles  reçues  sur  l'ennemi  consternent  les 
Autrichiens  de  plus  en  plus.  La  première  armée 
sort  des  montagnes  et  des  bois  comme  hors  de 
terre,  et  paraît  deux  fois  plus  nombreuse  et  puis- 
sante. Chaque  buisson  semble  être  devenu  vivant. 
Ce   choc   puissant   et   inespéré   est   une  véritable 
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révélation.  Les  faux  vainqueurs  sentent  leur  faute. 
Ils  comprennent  que  notre  contre-offensive  subite 
est  un  piège  longuement  médité.  Oui,  ils  y  voient 
une  punition,  la  vengeance  du  mouvement  de  re- 
traite. Sur  les  monts  «  Ovtschar  »  et  «  Kablar  », 
près  de  la  Morava,  tonnent  les  batteries  serbes 
vengeresses.  Tous  les  canons  semblent  avoir  ouvert 
leur  bouche  à  feu  non  seulement  pour  tuer,  mais 
encore  pour  consterner  et  anéantir.  L'inquiétude 
de  l'adversaire  se  change  en  peur  et  en  angoisse, 
et  celles-ci  amènent  le  désordre,  d'où  une  véritable 
panique.  Plusieurs  résistent,  d'autres  s'enfuient,  d'au- 
tres encore  tentent  des  contre-attaques  :  tout  cela 
en  vain.  Jusqu'à  midi,  nous  avons  rejeté  l'ennemi 
quelques  kilomètres  en  arrière.  Le  soir,  nous  bi- 
vouaquons sur  ses  positions.  Le  2\  décembre  ?  nos 
troupes  s'approchent  de  «  Raiz  ».  Le  troisième  jour 
nous   atteignons   le  mont  «  Souvobor  »  (88 1  m.). 

Le  premier  jour,  c'était  la  contre-offensive  ; 
le  deuxième,  ce  fut  la  poussée  ;  le  troisième,  c'est 
la  poursuite  de  l'ennemi,  et,  le  quatrième,  son 
expulsion  jusqu'à  Valjevo.  —  Le  combat  s'est 
changé  en  poursuite.  Suivant  les  dires  d'un  officier 
autrichien,  ce  n'était  pas  une  poursuite,  mais  une 
véritable  course  sur  les  talons  de  l'ennemi  !... 

De  «  Brezdia  »,  les  Autrichiens  se  sont  enfuis 
sur  «  Mionitza  »  ;  et  de  «  Mionitza  »  sur  «  Brez- 
dia »  !  Dans  cette  cuvette,  où  les  colonnes  enne- 
mies, effrayées  et  affolées,  se  croisaient  ou  se  je- 
taient  les   unes  contre  les  autres,   notre  artillerie 
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les  a  poursuivies  pas  à  pas,  et  les  a  anéanties. 
Les  ordonnances  ennemies,  crottées  et  harassées, 
volaient  ici  et  là,  comme  des  messagers  de  mort. 
Ceux  qui  fuyaient  communiquaient  la  peur  et  la 
panique  à  ceux  qui  venaient  à  leur  secours.  Ceux 
qui  s'étaient  arrêtés  quelque  part  démoralisaient 
par  le  spectacle  de  leur  peur  et  de  leur  conster- 
nation ceux  qui  étaient  au-devant  d'eux.  La  peur 
et  la  fuite  avaient  brisé  toute  discipline.  Comme 
les  petits  ruisseaux  se  rassemblent  dans  le  fleuve, 
ainsi  les  colonnes  vaincues  se  rassemblèrent  en  une 
seule  masse,  tourbillon  fuyant.  La  panique  s'em- 
para à  un  tel  point  de  cette  foule  sans  nom,  sans 
forme  et  sans  raison,  que  cela  parut  réellement  regret- 
table. On  tuait,  on  coupait,  on  transperçait  :  aucun 
ne  se  retournait  ;  ils  mouraient,  mais  ne  regardaient 
plus  en  arrière.  Cette  masse  irréfléchie  avait  perdu 
le  sens  de  la  défense  et  de  la  résistance.  Les  Autri- 
chiens ont  entendu  et  éprouvé  la  poussée  et  le  choc 
menaçants  de  nos  colonnes.  Il  semblait  que  c'était 
comme  une  flamme  anéantissante  qui  volait  à  leur 
poursuite,  brûlant  et  renversant  tout.  Les  pauvres  et 
pitoyables  hommes  ne  songeaient  qu'à  pénétrer  dans 
la  mêlée.  Ces  hommes,  qui  avaient  perdu  l'esprit, 
n'avaient  plus  d'yeux  que  pour  chercher  désespéré- 
ment un  pont  ou  une  issue  par  où  s'enfuir.  Chacun 
se  fiait  à  la  masse,  et  la  masse  à  l'instinct.  Harassé 
de  coups,  martelé  par  la  faim  et  l'extrême  fatigue, 
ce  flot  vivant  se  précipita  en  un  désordre  mons- 
trueux vers  les  rives  de  la  Save. 
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Ils  avaient  jeté  tout  ce  qui  pourrait  entraver 
leur  fuite.  Ils  ne  voulaient  plus  rien  savoir  d'armes 
et  de  munitions  ;  ils  jetaient  même  leurs  vêtements  ; 
ils  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  prévoyance 
ni  de  hiérarchie  ;  ils  fuyaient,  ne  connaissant  plus 
personne  ;  ils  n'écoutaient  pas  les  encouragements, 
ni  les  appels  amis...  chacun  cherchait  à  se  sauver 
du  mieux  qu'il  pouvait.  Les  chevaux,  chassés  impi- 
toyablement, périssaient  sous  le  fardeau.  On  coupa 
leurs  traits,  afin  de  pouvoir  les  entraîner  dans  la 
fuite  ;  on  abandonna  les  chars  chargés  et  sans  bêtes 
de  trait.  On  combattait,  en  proie  à  la  faim  et  à 
la  fatigue,  jusqu'à  complet  épuisement.  Les  Autri- 
chiens abandonnèrent  d'abord  les  lourdes  pièces  ; 
puis  les  légers  canons  de  campagne,  et,  enfin,  les 
affûts.  Ils  jetaient  les  munitions  ou  bien  les  enter- 
raient en  hâte. 

Nous  avons  ainsi  parcouru  en  cinq  jours  1  éten- 
due de  terrain  que  les  Autrichiens  avaient  mis  20 
jours  à  parcourir  !  Ils  abandonnèrent  de  longues 
suites  de  wagons,  de  munitions  et  d'approvisionne- 
ments ;  à  la  fin,  ils  abandonnèrent  même  les  blessés 
sans  secours,  sans  pansements,  ainsi  que  les  traînards. 
Nous  trouvâmes  des  hommes  avec  des  pieds  gelés, 
enflés  par  le  froid  ;  avec  des  langues  épaissies  par 
la  soif  ;  avec  des  yeux  éteints  par  l'épuisement  et 
la  faim  ;  oui,  dans  ces  yeux  troubles,  qui  donnaient 
encore  à  peine  un  signe  de  vie,  nous  distinguions 
tout  ensemble  la  faim  et  les  prières  demandant  la 
grâce. 
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En  face  de  ces  regards  effrayés,  angoissés,  qui 
nous  serraient  le  cœur,  en  face  de  ces  apparitions, 
la  guerre  impitoyable  s  efface  pour  faire  place  à  une 
noble  pitié  et  à  la  générosité  ! 

La  courageuse  division  du  Danube,  comman- 
dée par  Andjelkowitch,  a  passé  sur  toute  cette  misère 
sans  s'arrêter  ;  elle  a  couru  jour  et  nuit,  afin  d'at- 
teindre les  fuyards,  de  les  séparer,  de  les  envelop- 
per, de  les  percer,  de  pénétrer  dans  leur  masse,  dans 
le  but  de  rejoindre  le  cœur  de  l'armée,  pour  le 
disperser  à  son  tour  ou  le  faire  prisonnier. 

L'ouragan  serbe,  tourbillonnant,  s'est  déclaré 
et  s'est  propagé  au  loin,  avec  ses  ailes  de  condor. 
Les  Autrichiens  se  sont  rendus  en  masse,  ou  bien 
ont  rampé  de  côté  et  se  sont  cachés  dans  les  fossés 
et  les  forêts  jusqu'à  ce  que  l'ouragan  ait  passé,  ou 
que  sa  violence  leur  ait  paru  diminuée  ou  apaisée. 
Les  états-majors,  décimés,  formés  de  tous  les  offi- 
ciers qui  restaient  des  différentes  unités,  fuyaient 
aussi.  Les  essais  de  défense  à  «  Klitschevatz  »  et 
à  «  Valievo  »  furent  les  dernières  tentatives  de  ré- 
sistance ;  ce  fut  plutôt  la  salve  d'honneur  au  vain- 
queur définitif.  La  dernière  finale,  avec  le  dernier 
hourra  !  et  le  dernier  assaut  à  la  baïonnette,  fut 
donnée  par  les  glorieux  «  Bregalnitzser  »  *). 

Le    25    novembre    (8   décembre),    au  soir, 


*)  Ce  sont  les  troupes  de  «  Bregalnitza  »,  région  acquise  par 
la  Serbie  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  Turquie  et  la 
Bulgarie.  . 
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«  Valievo  »  fut  repris  et  redonné  à  la  Patrie  vic- 
torieuse par  ses  soldats  opiniâtres. 

A  la  fameuse  invasion  autrichienne  dans  le 
cœur  de  la  Serbie,  annoncée  avec  fierté  urbi  et  orbi, 
nos  canons  ont  répondu,  depuis  les  hauteurs  de 
«  Petjina  »  (au-dessus  de  «  Valievo  »),  en  un  fracas 
triomphal,  en  un  Panégyrique  bien  mérité  ;  et  l'écho 
tonnant  le  répéta  dans  les  vastes  plaines  de  «  Ma- 
tschva  »  et  «  Potzerina  »,  comme  un  jugement  venu 
du  ciel,  qui  pénétra  jusqu'à  la  moelle  des  os,  et 
appela  les  larmes  de  reconnaissance  et  la  prière  en- 
vers Dieu  !  » 

Les  quinzième  et  seizième  corps  autrichiens  ont 
bu  la  coupe  amère  de  leur  sort  jusqu'à  la  lie.  Les 
restes  misérables  de  ces  corps,  après  que  nous  leur 
eûmes  dicté  le  jugement  mérité,  se  sont  enfuis  au 
delà  de  leur  frontière,  afin  que  l'Histoire  et  le 
monde  entier,  qu'ils  avaient  trompé,  les  jugent  à 
leur  tour.  Le  fameux  plan  du  général  Potjorek  a 
échoué  complètement.  Malgré  ses  marches  envelop- 
pantes et  ses  mystérieuses  manœuvres,  les  Serbes  lui 
ont  brisé  la  nuque.  La  lance  a  transpercé  le  tigre, 
et  comme  il  ne  pouvait  plus  sauter,  il  ne  lui  resta 
plus  qu'à  ramper  en  gémissant.  Le  changement  de 
direction  des  opérations  a  été  en  même  temps  un 
changement  du  bonheur  des  armes.  Jusque-là,  ils 
ont  tiré  l'épée  pour  l'Autriche  ;  aujourd'hui,  ils 
combattent  pour  se  sauver.  Le  sort  fatal  a  maintenant 
son  centre  de  gravité  entre  «  Valievo  »  et  «  Avala  » 
(565  m.),  mont  aux  environs  de  Belgrade. 


—    27  — 


Au  lieu  de  nous  attaquer  avec  force,  en  venant 
du  Nord,  coûte  que  coûte,  et  ceci  pendant  le  temps 
où  ils  n'étaient  pas  encore  battus,  ils  se  sont  laissés 
enterrer  dans  les  gorges  de  la  «  Mochtanitza  »  et 
ont  poursuivi  en  aveugles  leur  plan  d'enveloppement. 
La  défense  ou  l'abandon  de  la  capitale,  Belgrade, 
était  l'affaire  de  commandement  militaire,  au 
temps  de  sa  défense.  Probablement  que  personne 
alors  ne  savait  ce  qui  allait  suivre.  La  brillante 
victoire  obtenue  sur  le  «  Ljig  »  a  jeté  un  nouveau 
jour  sur  les  décisions  antécédentes  et  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  ;  et  c'est  sous  ce  nouveau  jour 
que  nous  avons  vu  la  décision  des  16/30  novembre 
qui  fut  comme  un  conseil  venu  du  ciel,  que  les 
anges  soufflèrent  à  l'oreille  du  Woïwode  «  Stepa- 
nowitch  ».  Au  moment  où  la  manœuvre  au  Nord 
réussissait  heureusement,  à  ce  même  moment  leur 
puissance  d'offensive  fut  totalement  brisée.  Ces 
troupes-là  n'eurent  en  aucun  moment  lë  contact 
avec  nos  troupes  ;  si  bien  qu'elles  ne  purent  influen- 
cer à  temps  pour  pouvoir  atténuer  au  moins,  dans 
une  certaine  mesure,  l'échec  et  le  désastre  du  mont 
«  Souvobor  ». 

Nous  avons  pris  l'offensive  sur  tout  le  front 
pour  arrêter  d'un  coup  le  mouvement  de  retraite. 
Mais  après  qu'une  partie  de  cette  offensive  eut 
réussi,  elle  se  changea  soudain  en  une  imposante 
manœuvre.  Pendant  que  notre  première  armée  vic- 
torieuse poursuivait  les  restes  des  corps  anéantis  à 
«  Jadar  »  et  à  «  Potzerina  »  et  les  faisait  prisonniers, 
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le  reste  de  notre  armée  s'est  dirigé  vers  Belgrade, 
de  sorte  que  toute  l'armée  ennemie  ne  savait  où 
donner  de  la  tête.  Leur  manœuvre  offensive  s'est 
changée  en  manœuvre  défensive.  Et,  comme  par 
l'effet  d'un  sentiment  d'honneur,  toutes  les  forces 
autrichiennes  tentèrent  au  moins  de  conserver  Bel- 
grade occupée. 

Ce  n'était  que  le  25  novembre  (9  décembre), 
alors  que  notre  première  armée,  devenue  célèbre,  était 
déjà  à  «  Valtevo  >,  que  la  septième  division  autri- 
chienne reçut  l'ordre  d'occuper  le  mont  «  Kosmai  » 
(624  m.)...  Le  même  jour  seulement,  les  Autrichiens 
ont  attaqué  «  Varovnitza  »  (406  m.).  Deux  corps 
d'armée  autrichiens,  qui  se  trouvaient  à  l'est  et 
à  l'ouest  du  mont  «  Kosmai  »  reçurent  un  ordre 
retardé  et  confus  :  «  Attaquez  comme  vous  savez 
et  comme  vous  pouvez  »!  !  Ce  n'était  pas  un  ordre 
d'attaque  coordonnée,  mais  bien  plutôt  un  cri 
désespéré,  appelant  au  secours. 

Huit  jours  perdus  en  tâtonnements  pour  une 
combinaison  qui  échoua  !  L'attaque  tardive  du  mont 
«  Kosmai  »  était  un  enfant  mort-né.  Nos  troupes, 
revenues  en  toute  hâte  du  Sud  et  des  parties  de  la 
Division  légendaire  de  «  Timok  »,  atteignirent  le  mont 
«  Kosmai  »  le  26  novembre  (10  décembre)  avec  une 
vigueur  héroïque  et  victorieuse,  ce  qui  fait  grand 
honneur  à  leur  jeune  et  vigoureux  commandement. 
Des  milliers  de  morts  furent  le  prix  du  télégramme 
naïf  envoyé  ce  jour-là  du  mont  «  Kosmai  »  à  l'em- 
pereur autrichien,  qui  disait  :  «  que,  à  l'occasion  du 
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66e  anniversaire  de  sa  montée,  on  mettait  à  ses 
pieds  la  Serbie  vaincue  !...  »  Chaque  jour  de  résis- 
tance des  Autrichiens  nous  procurait  de  nouveaux 
trophées.  Pendant  que  la  troisième  armée  se  diri- 
geait en  toute  hâte  vers  le  Nord,  dans  la  direction 
de  «  Obrenovatz  »,  la  deuxième  armée  marchait 
rapidement  vers  le  mont  «  Avala  ».  L'armée  de 
défense  de  Belgrade  suivait  le  Danube,  allant  vers 
Belgrade.  A  ce  moment-là,  la  triste  nouvelle  de  la 
catastrophe  qui  était  arrivée  parvenait  déjà  à  Buda- 
pest et  à  Vienne. 

C'est  en  vain  que  les  soldats  autrichiens, 
exténués  et  effrayés,  essayèrent  de  se  défendre  ;  c'est 
en  vain  qu'ils  creusèrent  des  tranchées.  Le  vieux 
roi  de  Serbie,  entouré  de  ses  deux  fils,  harangua  ses 
troupes  et  les  a  conduites  à  la  victoire.  Le  roi  hé- 
roïque a  rendu  à  son  peuple  sa  capitale  royale,  et 
le  soldat  serbe  a  versé  son  sang  avec  joie  pour  la 
gloire  des  successeurs  du  glorieux  «  Wojdes  », 
«  Kara  Georges  ». 

Les  épées  des  tenaces  «  Dragosch  »  et  «  Gre- 
bostrek  »  scintillent,  et  les  apparitions  des  chevaliers 
du  temps  glorieux  de  «  Duschan-Silni  »  (le  Fort)  se 
présentent  à  leurs  yeux.  Les  actions  provoquées  par 
l'amour  du  Roi,  le  dévouement  à  la  Nation,  les  faits 
accomplis  par  un  sage  commandement,  ont  rendu 
notre  Patrie  glorieuse  ! 

Les  astres  clairs  et  brillants  croisent  le  fir- 
mament ;   les   cyclones   détruisent   les   cités  ;  les 
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tremblements  de  terre  bouleversent  des  régions 
entières.  Des  races  entières  sont  détruites,  à  jamais 
anéanties  !... 

Les  siècles  ont  donné  des  Alexandre,  des  An- 
nibal  !  Le  doigt  de  la  Providence  cisèle  les  noms 
glorieux  et  les  entoure  de  la  pourpre  de  V immortalité. 
Notre  œuvre  nationale  demeurera  aussi  immortelle  ! 

L'immortel  Consul  Bonaparte  n'aurait  pas  re- 
fusé son  acquiescement  à  la  grande  et  forte  décision 
du  Wojwode  «  Putnik  »  et  de  son  tenace  auxiliaire  : 
au  contraire,  il  l'aurait  grandement  approuvée.  Les 
combats  sanglants  sur  le  «  Krakowa-Bara  »,  sur  le 
mont  «  Wis  »  (418  m.)  et  autour  de  la  «  Koviona  » 
furent  l'épilogue  de  l'invasion  ennemie  ;  et  le  1/14 
décembre  19 14,  nos  troupes  s'emparèrent  du  mont 
«  Torlak  »  (hauteur  près  de  Belgrade)  et  du  «  Laou- 
dan  Chanatz  »  en  même  temps  qu'elles  menaient  les 
derniers  combats  avec  les  troupes  de  réserve  déci- 
mées des  Magyars  dans  les  environs  de  «  Rakovitza  » 
(cloître  près  de  Belgrade). 

6. 

Ventrée  du  victorieux  roi  Pierre  à  Belgrade. 

La  nuit  est  survenue  sur  l'action  historique 
accomplie.  Notre  héroïque  division  de  cavalerie  a 
reçu  l'ordre  de  marcher  sur  la  capitale  par  la  Save 
et  le  Danube,  qui,  tranquillement,  calmement,  ont 
lavé  et  erïacé  les  dernières  traces  de  l'invasion  au- 
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trichienne.  Le  2/15  décembre  igi4,  au  matin,  l'heureux 
roi  de  Serbie,  Pierre  Ier,  est  rentré  dans  son  Palais 
royal,  après  avoir  piétiné  sur  le  drapeau  jaune  et  noir 
de  t ennemi,  que  ton  avait  étendu  à  ses  pieds. 

Et  après  qu'il  fut  revenu  à  «  Kragujevatz  »,  il 
se  rendit  sans  pompe  et  sans  cérémonie  solennelle, 
lentement,  le  long  d'une  rangée  d'officiers  enthou- 
siasmés, dans  le  modeste  local  de  l'état-major  serbe 
dans  le  but  de  montrer  au  général  Putnik  sa  haute 
et  juste  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  ;  il  embrassa  le  vieux  «  Wojwode  »  et  celui-ci 
se  pencha  profondément  pour  lui  baiser  la  main... 

Le  sol  de  «  Schumadia  »  est  demeuré  vierge 
de  l'ennemi.  «  Oraschaz  »  (lieu  de  la  première  in- 
surrection contre  les  Turcs,  en  1804,  sous  la  con- 
duite de  «  Wojd  Kara-Georges  »)  et  «  Takovo  » 
(lieu  de  la  seconde  insurrection  contre  les  Turcs, 
sous  la  conduite  de  «  Miloch  Obrenowitch  »)  sont  de- 
meurés intacts.  Toute  l'histoire  des  misères  et  des 
douleurs  passées  et  souffertes  s'est  dressée  devant 
l'ennemi.  Nos  soldats  en  ont  fini  avec  les  offensives 
et  les  reculs.  L'artère  de  la  Nation  a  triomphé  de 
l'«  épreuve  »  (Kraftprobe).  Notre  force  découle  de 
la  longue  suite  de  nos  malheurs  et  de  nos  souf- 
frances. Notre  noblesse  nationale  s'est  élevée  elle- 
même.  Ceux  dont  les  titres  de  noblesse  remontent 
à  un  très  ancien  temps  ne  nous  comprendront  pas. 
Un  grand  butin  et  environ  50,000  prisonniers  sont 
restés  entre  nos  mains  lors  de  la  dernière  invasion 
autrichienne  ;  la  plupart  de  ces  malheureux,  épuisés 
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et  affamés,  appartenaient  à  des  nations  qui  nous  sont 
parentes. 

Pour  nos  cœurs  slaves,  ces  hôtes  furent  des 
hôtes  de  malheur,  dont  le  séjour  sombre  et  hostile 
dans  notre  pays  doit  se  changer  en  bien.  Les  mo- 
nogrammes brillants  qui  étaient  sous  leurs  casques 
sont  tombés  ;  ils  ont  jeté  les  aigles  brillants  de  leurs 
schakos.  Les  prisonniers  circulent  en  toute  liberté 
chez  nous,  sans  force  et  sans  dignité  militaire.  La 
victoire  complète  —  la  victoire  serbe  —  est  noble  et 
généreuse  !  Elle  jette  des  regards  compatissants,  et 
veille  à  ce  que  ces  malheureux  atteignent  le  premier 
bon  hôpital  venu,  une  maison  où  ils  seront  bien  reçus 
et  où  ils  pourront  être  bien  soignés  ! 

7- 

Aux  héroïques  soldats  serbes  ! 

Valeureux  soldats  serbes  !  Vous  avez  passé 
trois  Noëls  sous  les  armes  !  Les  petits  enfants  sont 
venus  à  votre  rencontre,  pour  voir  si  vous  ne  vien- 
driez pas.  Les  vieillards  aussi  sont  impatients,  et 
désirent  ardemment  votre  retour.  Ils  se  soignent, 
voulant  être  encore  là  lors  de  votre  arrivée.  La 
vieille  mère  attend  devant  la  maison  ;  elle  coupe  la 
bûche  que  vous  aviez  préparée  et  apportée  vous- 
même.  Cette  année,  on  a  amassé  peu  de  blé  dans 
les  greniers  ;  cette  année,  on  a  vu  une  bien  triste 
«  Fête  des  moissonneurs  »  ;  il  n'y  eut  point  de 
veillées,  point  de  chants,  point  de  fêtes  de  lutte, 
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point  de  mariage,  point  d'amusement  ;  tout  est 
demeuré  calme  et  tranquille.  Les  traîneaux  sont 
demeurés  inutilisés  —  on  attend  votre  retour  —  et, 
le  soir  venu,  la  vieille  mère  allume  la  veilleuse  sa- 
crée :  pour  les  siens,  pour  ceux  qui  sont  dans  les 
tranchées  ;  pour  ceux  qui  sont  en  face  de  l'ennemi  ; 
pour  ceux  qui  sont  au  lazaret...  et  pour  celui  qui 
n'a  plus  donné  signe  de  vie  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre...  et,  cachant  sa  douleur  et  ses 
pleurs,  afin  qu'aucun  des  siens  ne  le  remarque,  elle 
murmure  :  «  Ils  pardonnent  à  la  pauvre  mère  pour 
les  souffrances  vécues...  » 

Valeureux  soldats  ! 

La  grande  fête  sacrée  de  Noël  nous  pardonnera 
le  sang  versé  !  La  sainte  étoile  de  Bethléem  nous  a 
conduit  jusqu'à  l'accomplissement  du  vœu  ardemment 
poursuivi  depuis  longtemps  ! 

Devant  nous,  nous  avons  la  Liberté  sainte  et 
V  Unité  nationale  ! 

Et  Personne  ne  doit  nous  plaindre,  s  il  na  au- 
paravant admiré  nos  poitrines  transpercées,  nos  larmes 
secrètes  de  compassion  et  notre  inépuisable  sacrifice  à 
la  Nation  ! 

Noël  19 14. 

D'après  le  Journal  de  guerre  serbe. 

Professeur  Milan  J.  Andonovitch 
de  [Université  de  Belgrade. 


Fière  proclamation 

du  roi  de  Serbie, 

PIERRE  Ier 


«  Je  sais  que  tous  les  Serbes  sont  prêts  à  mourir 
pour  leur  patrie  ;  la  vieillesse  ma  arraché  Vépée  des 
mains.  Moi  qui  suis  votre  roi,  je  nai  plus  la  force 
de  me  mettre  à  la  tête  de  mon  armée  pour  la  con- 
duire dans  cette  guerre  qui  nous  a  été  imposée. 

Je  suis  un  faible  vieillard  qui  ne  peut  que  vous 
bénir,  vous,  soldats  serbes,  vous,  civils  serbes,  vous, 
femmes  et  enfants  serbes. 

Je  vous  ai  fait  une  fois  le  serment  que  si  nous 
devions  être  vaincus  dans  cette  nouvelle  guerre,  je  ne 
survivrais  pas  à  la  défaite. 

Je  mourrais  en  même  temps  que  la  patrie  serait 
écrasée.  » 

Octobre  191 5. 

Paris,  Le  Journal  du  26  octobre  1915,  d'après 
La  Ga\ette  de  Voss. 


«  Plutôt  la  Mort  que  le  Déshonneur!  » 


Au  début  de  la  dernière  séance  de  la  Skoupchtina  (Par- 
lement serbe)  au  mois  d'octobre  1915,  quelques  membres  ont 
demandé  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux,  pour  la  Serbie,  accepter 
une  paix  séparée  que  courir  à  une  mort  certaine. 

Le  ministre-président  du  Conseil  Nicola  Pachitch  a  parlé 
et  proclamé  que  le  devoir  d'un  peuple  était  de  mourir  en  beauté, 
plutôt  que  de  vivre  lâchement  par  la  grâce  de  ses  agresseurs  ! 
C'est  en  vain  que  quelques  socialistes  ont  fait  remarquer  que 
c'était  pour  la  Serbie  la  disparition  pure  et  simple  de  la  carte 
du  monde.  Les  orateurs  de  la  majorité  ont  répété  à  la  suite  de 
M.  Pachitch,  le  vieil  adage  : 

Potius  mori  quam  fœdari 

c'est  à  dire  : 

Plutôt  la  Mort  que  le  Déshonneur  ! 

et  la  Skoupchtina  serbe  a  voté,  presque  à  l'unanimité  : 
La  lutte  à  outrance  ! 

Et  voilà  ! 

Le  peuple  héroïque  serbe  qui,  après  500  ans  d'asservis- 
sement aux  Turcs,  alluma  le  premier  le  flambeau  de  la  liberté 
dans  les  Balkans,  éclairant  de  ses  rayons  fulgurants  les  autres 
peuples  restés  encore  dans  les  ténèbres  du  joug  ottoman  ;  le 
peuple  qui,  de  tout  temps,  fut  le  solide  rempart  contre  l'invasion 
turque  à  l'Occident,  aujourd'hui  rempart  d'airain  contre  l'inva- 
sion allemande  en  Orient;  le  peuple  qui,  ne  connaissant  pas  le 
verbe  haïr,  a  rendu  de  signalés  services  même  à  ses  éternels 
ennemis  : 

aux  Autrichiens,  en  1787  et  en  1848,  combattant  contre 
les  Magyars  au  profit  du  trône  de  l'empereur  François- 
Joseph  ; 

aux  Bulgares,  en  1877-1878,  combattant  avec  les  nobles 
frères  russes  pour  délivrer  les  Bulgares  eux-mêmes  du 


-  36 


joug  ottoman  ;  mais  aussi  en  1912-1913  aidant  les  Bulga- 
res contre  les  Turcs  pour  conquérir  Andrinople. 
Et  ce  peuple  est  maintenant  attaqué  par  trois  empires  et  un 
royaume  :  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Turquie 
et  de  la  Bulgarie,  quand  la  Serbie  est  restée  tranquille,  et  n'a 
pas  attaqué  aucun  de  ces  Etats  !  Le  peuple  serbe  se  bat 
héroïquement  pour  son  existence  menacée  et  son  honneur,  et 
s'il  existe  une  suprême  morale  dans  le  monde,  le  peuple  serbe 
ne  périra  jamais! 

Oui,  en  des  combats  sanglants  —  comme  au  temps  de 
Néron  —  le  petit  David  serbe  lutte,  voici  plus  de  deux  mois, 
contre  de  nombreux  Goliath  qui  l'assaillent  et  l'encerclent 
pour  l'égorger. 

Mais,  celui  qui  meurt  pour  son  honneur,  vit  ! 
La  pure  âme  du  peuple  serbe  triomphera,  ainsi  que  le 
Christianisme  a  triomphé  d'un  Néron  ! 


